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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			J’en ai parlé dans ma lettre de J’ai connu toutes les perversions (Confessions érotiques N°247). Ludivine venait d’avoir ses premiers orgasmes vaginaux. Avec son gode, pour commencer, et avec ma queue, une nuit où je bandais plus longtemps que d’habitude. Ça l’avait vachement déstabilisée, la pauvrette. Une véritable révolution que c’était, dans sa petite personne de clitoridienne fanatique. Devenir vaginale, merde alors, plutôt crever !

			Vous ne devinerez jamais comment elle s’est sortie de ce guêpier. Eh bien, c’est tout bête : dès qu’elle a un orgasme vaginal… elle « l’efface » par un orgasme clitoridien. À peine remise de la grande secousse, elle fume une cigarette, attrape son lubrifiant et son crincrin, et même si ça doit durer un siècle, elle insiste, jusqu’à ce qu’elle en obtienne un par le clito. Alors seulement, la conscience en paix, elle se laisse aller.

			J’avoue que ça m’a un peu vexé, alors que je venais de lui en procurer enfin un par la voie classique (apostolique et romaine, et qui mieux est dans la position du missionnaire), de la voir attraper sa moulinette et la mettre en marche.

			« Tu fais quoi, là ? que je lui demande. Tu n’as pas eu ton compte ?

			— Je l’efface, qu’elle me dit. Je ne veux surtout pas m’endormir avec le sentiment d’être devenue aussi normale qu’une vache ou qu’une truie. »

			Tant qu’à faire, je lui ai donné un coup de main. Et nous avons bavardé, ce faisant.

			« Y a autre chose dont je ne t’ai pas parlé, qu’elle m’a confié. Mon dérèglement physiologique ne connaît plus de bornes. Tu sais que je pisse quand je jouis ? Eh bien, maintenant, devine quoi : je jouis quand je pisse ! J’ose plus aller aux chiottes quand il y a quelqu’un dans l’appartement. »

			Dans la foulée, elle m’a avoué une autre inquiétude. Elle avait commencé (par pure curiosité) à se fourrer son gode dans le derrière… et voilà que ça lui déplaisait de moins en moins ! Si elle se mettait à jouir, maintenant, quand on l’enculait ? Jusqu’où irait-elle ? Ça la faisait rêver (un vrai cauchemar !) Je l’ai rassurée de mon mieux.

			« Jusqu’ici, nous sommes dans le véniel. Tu jouis par le vagin, tu commences à jouir par le cul, tu jouis quand tu pisses… bagatelles ! Où tu pourras vraiment te faire du mouron, c’est quand tu jouiras en chiant… Ou pire encore : quand tu chieras en jouissant ! Et maintenant, dodo. »

			Les vicieuses villageoises de notre ami Barriol n’en sont pas encore là. Quand elles pissent, elles pissent, quand elles jouissent, elles jouissent. Faut dire que ça se passe à la campagne, elles sont restées près de la nature.

			À bientôt, amies, amis. Votre clitoridien vaginal

			


			E.

		

	



CHAPITRE PREMIER

En ce printemps 1975, les affaires ne marchaient pas très fort pour Ernest et Serge. De retour dans leur Auvergne natale, après avoir passé deux ans à écumer la Suède en pleine période hippie en compagnie d’un troisième larron, ils étaient comme l’oiseau sur la branche.

Daniel, le troisième compère, avait été plus malin qu’eux, il était rentré à Clermont-Ferrand avec une petite Suédoise au bras et quelques sous en poche ; pécule aussitôt investi dans une affaire de lithographie. Ses ex-compagnons de route étaient devenus ses employés, chargés de placer des tableaux au porte à porte.

Des trois, seul Ernest avait quelques dispositions artistiques – il avait même entamé des études aux Beaux-Arts et vendu quelques tableaux en Suède. Cela ne l’aidait cependant pas beaucoup à convaincre les ménagères auvergnates d’acheter les lithographies psychédéliques encadrées de mauve qui s’entassaient à l’arrière du fourgon Citroën.

Daniel se réservait le secteur de Clermont et celui de Thiers, leur abandonnant le reste de la région, essentiellement rural, où l’on n’avait que faire de tableaux qui ne représentaient ni un membre de la famille, ni même un personnage célèbre. Ernest, freluquet au visage de poète, se serait sans doute laissé dépérir, mais Serge avait les épaules plus solides, au propre comme au figuré ; il les recycla rapidement dans le commerce d’antiquités. À cette époque-là, le business de la brocante n’en était qu’à ses balbutiements et les paysans du cru étaient ravis qu’on les paye pour les débarrasser de vieilleries encombrantes, sans se douter une seconde qu’aux yeux d’amateurs parisiens ou étrangers, elles valaient beaucoup plus que tout leur intérieur velours-formica.

Serge trouvait pourtant les bénéfices trop maigres. Il avait encore de longs cheveux blonds qui lui battaient les épaules, des lunettes à la Lennon et une veste afghane, mais c’était bien là tout ce qui restait en lui du hippie. Envieux de la vie confortable que menait Daniel à Clermont-Ferrand, il voulait gagner de l’argent et il y avait de vrais trésors qui dormaient dispersés dans la multitude d’églises du pays. Ernest protesta, choqué, mais il avait toujours été timoré et Serge n’eut qu’à lui servir quelque couplet sur le thème « propriété privée = vol » pour qu’il cède. Surtout lorsque son compère lui dévoila le montant qu’il espérait obtenir d’une croix romane – juste une vieille croix en mauvais état qui n’intéressait personne.

Même si en ce début mai la neige avait finalement fondu, les routes restaient mauvaises et, une fois leur forfait accompli, ils avaient prévu de passer la nuit dans la maison de campagne de Daniel – un presbytère aménagé à Vivrac sur la Dore, non loin de la Chaise-Dieu.

La croix pesait un poids terrible et s’ils avaient pu la desceller sans difficulté, il en alla autrement pour la charger dans le fourgon. Ils durent utiliser un madrier pour faire levier et la riper sur le plancher du fourgon qui accusa le coup, s’affaissant sur ses roues arrière comme si l’essieu allait céder.

C’est sans doute le poids mal réparti et l’allure qu’il donnait au fourgon, déjà en assez piteux état – la rouille de la carrosserie avait été grossièrement maquillée par des slogans hippies et de grandes fleurs tracées à la bombe – qui les trahit. Ils traversaient Dore-l’Eglise quand ils croisèrent une 4L de la gendarmerie. Auraient-ils fait demi-tour s’ils n’avaient pas perçu l’affolement d’Ernest ? Toujours est-il que même Serge perdit son sang-froid en voyant la voiture des gendarmes tourner à leur suite sur la D202. À côté de lui, Ernest s’agitait, répétant qu’ils étaient foutus. Serge céda à la pression et s’engagea sur un chemin de terre. Emporté par son poids, le fourgon glissait comme une luge dans la descente boueuse et finit par s’encastrer dans un taillis, une souche bloquant le carter.

Ils reprirent lentement leur souffle. Ernest épongeait avec un mouchoir le sang qui coulait de l’estafilade qu’il avait sur le front, Serge, les mains tremblantes, essayait de se rouler une cigarette sans quitter des yeux le rétroviseur. Quand ils furent certains de ne plus être poursuivis par la maréchaussée, ils descendirent du fourgon, examinèrent brièvement les dégâts et marchèrent jusqu’à la berge de la Dore. Il leur suffirait de remonter la rivière jusqu’à Vivrac.

Ils arrivèrent à la nuit tombée au presbytère et s’endormirent comme des souches.

Le lendemain de bonne heure, l’estomac dans les talons et soulagés de ne pas se réveiller en prison, ils allèrent faire quelques emplettes. Il n’y avait plus à Vivrac, hameau déserté par les jeunes générations au profit des agglomérations voisines, qu’un seul magasin, une épicerie dans laquelle on pouvait aussi bien prendre sa carte de pêche qu’acheter sa couronne de pain ; elle était tenue par Mme Flemont, « la Suzanne ».

La quarantaine, petite brune bien en chair, boulotte même, elle était femme d’agriculteur mais pas moins coquette pour autant. Tous les quinze jours, elle se faisait coiffer à Craponne et s’inspirait dans ses toilettes des tenues des speakerines de la télévision. Elle avait succédé à sa mère à l’épicerie et connaissait tous les habitants du canton. Aussi, lorsque Serge poussa la porte dans son accoutrement de hippie, Suzanne ne manqua pas de le remarquer. Et de lui trouver du piquant : la chemise indienne ouverte sur son torse recouvert de poils blonds, les petites lunettes qui relevaient ses cheveux sur son front, tout cela lui donnait un air étranger, exotique même à Vivrac. Elle continua de servir ses clientes comme si de rien n’était tout en observant Serge à la dérobée, le couvant de ses regards brillants.

— Dites, vous ne seriez pas un ami de Monsieur Daniel des fois, celui qui a racheté le presbytère ?

Comme Serge s’étonnait, Suzanne lui expliqua qu’il avait un compte chez elle et ses petites habitudes, d’ailleurs il n’avait qu’à marquer ce qu’il voulait et elle le lui ferait porter. Serge aurait surtout voulu se servir du téléphone, mais déjà une vieille racornie se pressait contre lui, le dévisageant avec curiosité. Il n’emporta qu’une miche de pain et un pot de confiture, Suzanne lui répétant qu’elle lui amènerait tout le nécessaire dès qu’elle fermerait.

Elle tint parole et vint frapper peu après midi, une cagette emplie de provisions dans les bras. Elle avait tout de même pris le temps de se pomponner et de brosser ses cheveux permanentés d’un noir de jais. Elle entra dans un nuage d’eau de toilette, observant de ses yeux fardés l’intérieur de la maison qu’elle découvrait.

— C’est vrai que ça ne fera pas de mal de faire quelques travaux, dites…

Serge la regarda sans comprendre et elle précisa sa pensée.

— C’est bien pour ça que vous êtes venus à Vivrac, non ?

Séduit par cette explication facile, et qui leur éviterait bien des questions, Serge opina. Elle lui lança une œillade lourde de sous-entendus.

— C’est que j’en vois passer du monde ! Et vous, j’ai tout de suite vu que vous étiez adroit de vos mains…



Il y eut un instant de silence et lorsqu’il fut évident qu’elle n’allait pas repartir tout de suite, Ernest s’éclipsa pour faire un brin de toilette. Suzanne aperçut quelques lithographies appuyées contre le mur.

— Mais c’est que vous êtes aussi des artistes !

Elle se pencha pour mieux admirer les œuvres, gardant les genoux serrés, les jambes tendues. Elle était vraiment fascinée par les reproductions ou alors elle voulait laisser à Serge le temps d’admirer la façon dont le jersey de sa jupe épousait ses formes, moulant ses fesses larges, joufflues, au point qu’on distinguait les fossettes qu’y creusaient la culotte et le relief des jarretelles.

Lorsqu’elle finit par se redresser, elle avait le visage rougi. Le regard de Serge avait changé aussi. Il n’était plus aussi pressé de la mettre à la porte et la conversation s’engagea. Les yeux de Suzanne pétillèrent d’admiration quand elle apprit que Serge avait vécu en Suède.

— En Suède ? Et artiste par-dessus le marché…

Elle marqua une pause, son visage prenant une expression rêveuse tandis qu’elle tripotait machinalement la saucisse d’herbe qu’elle avait apportée.

— Ça m’aurait plu à moi, une vie comme ça, de bohème…

Son décolleté opulent se souleva avec un soupir et, continuant à effleurer la saucisse du bout des doigts,elle battit des paupières en direction de Serge.

— Là-bas, c’est l’amour libre, c’est ça ?

Elle jeta un regard autour d’elle, comme si elle cherchait inconsciemment un coin plus confortable. Elle fit quelques pas, poussant la porte du salon attenant.

— Oh, un piano !

Elle entra, jetant par-dessus l’épaule une œillade à Serge, attendant qu’il la rejoigne et s’adossa à l’instrument de telle sorte qu’elle lui barrait pratiquement le passage.

— Alors, comment ça se passe ?

Serge se glissa contre Suzanne. De si près leur différence de taille paraissait plus importante et permettait au jeune homme de lorgner le décolleté. Il voyait nettement le sillon entre les globes plaqués l’un contre l’autre par les armatures du sous-vêtement ; la gorge de Suzanne avait pris la même teinte rosée que son visage et se soulevait rapidement.

— L’amour libre, je veux dire ?

Elle se cambra légèrement, juste assez pour caler son bassin contre la jambe de Serge. Le jeune homme sourit avec la satisfaction du dragueur. Malgré les quinze ans qu’elle avait de plus que lui et son allure nunuche, Suzanne l’excitait avec ses formes rebondies et la lueur faussement naïve de son regard. Il prit une voix chaude.

— C’est tout ce qu’il y a de plus simple : quand deux êtres se plaisent vraiment…

Il posa les deux mains sur la taille de Suzanne, affinée par la gaine, avant de continuer.

— Ils n’ont pas besoin de se le dire, ils émettent des ondes aussi explicites que des mots.

Il avait délaissé la taille pour s’emparer de la chair opulente de la croupe engoncée dans la culotte. Suzanne se cambrait pour lui faciliter la tâche tout en hochant la tête, l’air inspiré.

— Des ondes, ah oui, je comprends !

Pour lui prouver à quel point, elle glissa la main entre eux et palpa l’entrecuisse de Serge, effleurant son sexe à demi érigé à travers le denim. Cela finit de l’exciter et il s’accroupit pour relever la jupe de jersey. L’épicière lâcha un soupir fébrile et s’empressa de se dégrafer ; la jupe glissa jusqu’à terre, exhibant le bas de son corps, plus rond encore que Serge ne l’avait imaginé. La gaine bleu marine s’enfonçait aux hanches, faisant saillir un bourrelet au sommet des cuisses potelées. Elle portait un slip de nylon d’un bleu plus clair, un peu trop serré pour elle, il entaillait les chairs et disparaissait dans l’aine, l’élastique enfoui dans les poils qui débordaient. Dès que la culotte eut rejoint la jupe sur le plancher, elle se cambra et libéra une cheville pour écarter les jambes.

— Oui, tes ondes, je les ai senties dès que tu es entré dans la boutique ce matin !

Suzanne était une vraie brune, elle avait l’entrecuisse envahi d’un crin noir si dru qu’il ne laissait rien voir de sa vulve. Elle avait dû se pomponner là aussi car les poils luisants, presque bleutés, semblaient avoir été brossés et il émanait de la touffe épaisse un parfum d’eau de Cologne à peine teinté d’un relent aigrelet. Serge y passa les doigts, trop mollement pour Suzanne qui le repoussa pour se faufiler en direction du canapé. Elle avait toujours son slip accroché à une cheville. Serge eut à peine le temps de suivre le roulis des fessiers qui débordaient du bas de la gaine que Suzanne s’était installée sur le canapé, jambes écartées.

— Et toi ? Tu ne m’as pas dit quand tu les as senties mes ondes !

En lui souriant, elle releva les genoux repoussant mèche après mèche les poils qui masquaient son con, pour dévoiler les lèvres tortillées d’un rose très vif. Son sourire s’élargit en avisant l’expression de Serge qui ne détachait pas les yeux de la vulve qu’elle lui exhibait. Finissant de plaquer les frisottis bruns sur les côtés, elle écarta de la même manière les babines de sa chatte ; la fente, d’un rouge sombre, brillait d’humidité.

— Alors ?

— Tout de suite. Oui, moi aussi, tout de suite !

Elle rit à la méprise de Serge.



— Non, je voulais dire viens vite. Tu sais, j’ai pas beaucoup de temps, Maurice m’attend et il serait pas fichu de se faire cuire un œuf tout seul !

Serge dégrafa son blue-jean fébrilement sous le regard impatient de la brune, avant de s’agenouiller entre ses cuisses. L’expression de Suzanne changea, les traits contractés, elle saisit la verge de Serge et la branla rapidement, serrant fortement la tige pour finir de la durcir, puis la dirigea elle-même dans son vagin. Elle lâcha un soupir à peine audible en l’attirant en elle. Elle était si large et si mouillée qu’il glissa d’un trait jusqu’au fond.

— Vas-y fort ! J’aime ça, bien fort !

Elle n’avait plus rien de cette fausse candeur avec laquelle elle l’avait abordé. On sentait qu’elle avait l’habitude de dominer. Elle se servait de Serge comme d’un instrument de plaisir : elle l’avait empoigné par la chemise et c’est elle qui imposait le rythme, le faisant aller et venir à grands coups dans sa chatte. Lui se laissait faire, aussi excité par l’autorité de Suzanne que par la vision qu’il avait de leurs sexes : la grosse pelote de poils noirs s’ouvrait sur une bouche rougeâtre et fripée qui enserrait son pénis, s’étirait avec lui comme pour le retenir et le relâchait luisant d’une mouille liquide dont le parfum âcre gagnait peu à peu sur l’eau de Cologne.

— Vas-y à fond !

Elle soufflait entre ses dents, échauffée, presque irritée, comme si elle n’en avait pas encore assez. Serge suivait son rythme autant qu’il le pouvait, la besognant à grands coups, faisant claquer ses cuisses contre les fesses grasses étalées sur le sofa.

Si lui ne quittait pas des yeux le va-et-vient de son sexe dans la chatte détrempée, c’est par-dessus son épaule que Suzanne regardait le plus souvent. Dans son désir égoïste, Serge avait complètement oublié son camarade Ernest. Il ne pensait qu’à jouir de l’épicière et pas une seconde il n’avait songé qu’Ernest devait les entendre et qu’il lui suffisait de se placer à l’entrée du salon pour les observer.

— Plus, bon sang ! Oui, vas-y !

Suzanne releva davantage les genoux et enroula ses jambes autour de Serge, comme pour l’attirer plus loin dans son vagin, le sentir davantage, tout en continuant à l’encourager avec autant de douceur que si elle s’adressait à un animal. Il ne put maintenir ce rythme bien longtemps et éjacula avec un grognement sans que la brune ait joui. Elle se frotta à lui avant de le repousser sans ménagement dès qu’elle le sentit débander. Son pénis rougi et gluant glissa hors de la vulve tuméfiée, entraînant un écoulement de sperme et de mouille mêlés. Entre les poils raidis, poisseux, les lèvres sanguines bâillaient sur le puits entrouvert. Suzanne y passa les doigts, se masturbant fugitivement sans cacher son irritation.

— J’ai encore envie, tu sais…

Serge remonta son jean en hochant mollement la tête. Peut-être qu’avec une autre, une petite jeune fille proprette, il se serait servi de sa langue pour la satisfaire, mais la vision de cette vulve grasse, l’odeur âcre qui s’en dégageait maintenant, l’écœurait autant qu’elle l’avait excité auparavant.

— Pourquoi est-ce que tu ne dis pas à ton copain de venir ?

Interloqué, Serge se retourna. Non, il n’y avait personne. Son regard croisa celui de Suzanne. Elle baissa la voix d’un ton.

— Il nous a bien regardés tout à l’heure…

Son visage, rougi et luisant de sueur après leur séance de baise, prit une expression lubrique et elle passa de nouveau la main entre ses cuisses, lissant les poils humides. Serge comprit que ce n’était pas tant pour se caresser que pour faire un brin de toilette, se rendre légèrement plus présentable en lissant le crin noir et en chassant le trop-plein de sperme.

— Vas-y, va le chercher !

Serge n’en revenait pas. Il avait pris Suzanne, l’épicière du village, pour une paysanne frustrée et un peu niaise à qui il pourrait en remontrer et elle se révélait une salope accomplie.

Il n’eut pas à aller loin : Ernest était derrière la porte. Il s’était rasé de près et, avec ses longs cheveux bruns soigneusement peignés, il avait l’air d’un gamin dont la tante vicieuse n’allait faire qu’une bouchée. Il baissa les yeux, gêné devant le regard ironique de Serge.

— On dirait bien que c’est à ton tour… Et il faut pas lui en promettre à l’épicière !

Ernest prit son ami par le bras.

— Tu sais, j’y arriverai jamais si tu nous regardes, ça t’ennuie pas ?

Serge lui assura qu’ils auraient toute la tranquillité du monde. Ce n’était qu’un demi-mensonge d’ailleurs puisqu’il alla d’abord se chercher un verre de vin et une cigarette avant de revenir les observer.

Quand il revint, Ernest était en train de finir de se déshabiller. Suzanne avait dû lui en donner l’ordre. Elle ne le regrettait pas : en harmonie avec son visage, le corps d’Ernest était mince et délié comme celui d’un adolescent, pourtant il arborait le plus gros pénis que Serge ait vu, tendu à l’horizontale droit devant lui, il était disproportionné autant en longueur qu’en largeur, le gland de la taille d’une belle prune. Suzanne poussa un soupir ému et se redressa pour saisir l’énorme verge. Elle la prit entre ses mains, la soupesant et la flattant.

— Qu’est-ce que c’est beau, dis donc !
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